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Karen Swan a commencé sa carrière en tant que journaliste de mode, avant de tout abandonner afin de s’occuper de ses trois enfants, mais également de concrétiser son ambition de devenir écrivain. Elle vit dans une région boisée du Sussex, au sud de l’Angleterre. Elle écrit dans une cabane, au milieu des arbres de son jardin, qui surplombe les collines des Downs.

Visitez le site de Karen Swan (www.karenswan.com), et suivez-la sur Twitter (@KarenSwan1) ou sur Facebook.



À mon père, Malcolm
Le meilleur père au monde
et un homme charismatique,
mon modèle.



Prologue





Juillet 1981

Mes trésors,

Il n’est jamais facile de dire au revoir – encore moins après notre bonjour. Quelle journée, lorsque vos petites bouilles roses identiques me fixaient, comme deux vieilles âmes venues me guider dans nos aventures communes – j’étais si jeune quand je vous ai eues. Quelle chance d’ailleurs ! Nous avons réussi à passer six années précieuses que nous n’aurions pas dû avoir, et nous les avons fait danser, n’est-ce pas ?

Tout m’est apparu si clair dès ce tout premier instant : vous êtes la raison pour laquelle mon cœur bat et mes paupières s’ouvrent, pour laquelle ma peau respire et mon esprit s’agite. Vous êtes mon cœur, mon âme, mon amour, ma vie. J’ai savouré chaque instant en votre compagnie – pas seulement vos visages émerveillés le matin de Noël, mais les petits miracles également : les taches de rousseur qui fleurissent comme des pâquerettes sur votre nez les jours d’été, votre corps qui se tord de rire quand je vous pince les côtes (d’ailleurs, n’oubliez jamais ces taquineries, même quand vous serez grandes. Elles donnent le sourire à tout le monde).

Qu’est-ce qui va me manquer d’autre ? L’odeur de vos cheveux – si je pouvais la mettre en bouteille, je me parfumerais avec. Vous êtes le parfum du paradis, comme je l’ai toujours dit, et j’avais raison. La sensation de vos « mains aimantes » dans la mienne me manquera ; nos nuits dans le même lit me manqueront, en bataille et aussi bruyantes que des ours en hibernation, sans personne pour nous reprocher nos grasses matinées. Veillez à dormir suffisamment. C’est tellement important. Et brossez-vous les dents deux fois par jour. Et mangez des fruits.

Il y a aussi beaucoup de choses, j’imagine, qui ne sont pas primordiales, contrairement à ce que prétendent les adultes, comme enlever ses chaussures pour marcher sur la moquette ou finir son assiette de brocolis. On s’en fiche si vous n’aimez jamais de votre vie les courgettes. Je n’ai commencé à manger de la quiche que l’an dernier et cela ne m’a pas porté préjudice – je ne crois pas du moins que ce soit à cause de cela que je vous écris cette lettre aujourd’hui (désolée pour cette mauvaise blague).

Essayez d’être ouvertes aux choses nouvelles ; à mon avis, c’est le message le plus important. La vie est intense, exubérante, excitante, haute en couleur, mais parfois aussi elle fait peur et il faut s’armer de courage. Même quand les gens vous déçoivent et vous brisent le cœur – et, malheureusement, cela arrivera –, tenez bon et ne baissez jamais les bras. Vous vous en remettrez. Je vous ai faites fortes.

Mon « grand rêve » était que nous fassions le tour du monde toutes les trois, quand vous auriez été plus grandes – peut-être quand vous auriez eu dix ans ? Je vous aurais retirées de l’école (je sais, Maman cool !) et vous aurais fait la classe moi-même. J’avais envie que nous voyagions en Asie et en Amérique du Sud, mais je ne crois pas que tata Lisa puisse le faire à cause du travail de tonton Martin. Alors, voyagez dès que vous serez en âge de le faire et explorez la planète.

Saviez-vous d’ailleurs que vos yeux gris sont une rareté ? Vous les tenez de votre père. Quand la reine Élisabeth Ire était sur le trône d’Angleterre, les yeux gris étaient considérés comme un signe d’extrême beauté. C’est pour ça, Lillibet, que je t’ai donné ce prénom. Il t’est revenu comme tu es l’aînée. Et ma petite Laura, tu devais t’appeler Flora, parce que j’ai vu sur ton visage toute la vie et toutes les couleurs d’un jardin, mais ce prénom s’éloignait trop de celui de ta sœur et j’avais envie que vous soyez comme l’ombre et le corps, d’où Lillibet et Laura, mes beautés élisabéthaines.

Je sais que vous serez tristes pendant un moment, peut-être même longtemps, mais essayez de rire au moins une fois par jour. Et chantez – vous serez étonnées du bien que cela fait. Ce n’est pas parce que vous serez heureuses que vous m’aurez oubliée ou m’aimerez moins. Je veux votre bonheur avant tout.

Je sais que vous surmonterez cette épreuve, parce que vous êtes là l’une pour l’autre. Depuis que les médecins m’ont annoncé la nouvelle, je me réjouis d’avoir eu des jumelles ; avant, je me disais que vous auriez toujours quelqu’un avec qui jouer, mais je crois désormais que c’était la façon pour Dieu de s’assurer que vous ne soyez jamais seules. Tant que vous vous aurez l’une l’autre, vous irez bien. Soyez gentilles l’une envers l’autre ; partagez, et tâchez de ne pas vous disputer. Tata Lisa fera de son mieux pour que tout aille bien pour vous, alors soyez bonnes avec elle.

Quand j’avais votre âge, j’avais terriblement envie d’avoir une jumelle, d’être une princesse ou une fée. Je n’aurai jamais cette chance, mais même si vous ne pouvez plus me voir ni m’entendre, je ferai tout mon possible pour que vous sentiez ma présence. Je serai le papillon dans votre ventre quand vous serez nerveuses avant une compétition ; je serai le frisson qui parcourt votre peau quand vous sortirez de la piscine ; je serai le rire dans votre gorge quand vous vous moquerez de la moustache de M. Benton au catéchisme. Et un jour, quand vous serez de très vieilles dames – beaucoup, beaucoup plus vieilles que je ne le suis aujourd’hui –, nous nous retrouverons toutes les trois au paradis. Je vous attendrai à l’entrée, mes trésors, comme je vous attends à la sortie de l’école. D’ici que ce jour arrive, je serai un ange au-dessus de votre tête, un ange qui vous aime.

Je vous embrasse.

Maman








CHAPITRE 1


Laura regarda les chaussures dans sa main ; elle savait déjà, avant que la vendeuse ne revienne avec sa pointure, qu’elle les achèterait, même si elles ne lui allaient pas. Elles étaient rouges, et c’était tout ce qui comptait. Laura était presque célèbre pour cette marotte dans le coin, et Jack la taquinait toujours à ce sujet : « Tu sais ce qu’on dit ? Chaussures rouges, pas de culotte ! » Bien entendu, il savait pertinemment que Laura serait la dernière personne à sortir sans culotte. Peut-être était-ce pour cette raison qu’il trouvait cette remarque si amusante. Mais bon, Laura préférait encore cette plaisanterie à l’autre réaction possible de Jack : lever les yeux au ciel.

– Tu en as presque cinquante paires !, s’était-il écrié la dernière fois.

Aussitôt, il s’était rendu compte de l’expression de Laura et s’était précipité auprès d’elle pour s’excuser. Il lui avait avoué qu’il aimait secrètement qu’elle ait une « marque de fabrique ».

La vendeuse revint et secoua la tête d’un air désolé.

– Il ne me reste plus que du trente-six, expliqua-t-elle en haussant les épaules. Nous n’avons plus du tout de trente-huit, même dans les autres coloris.

Laura se mordit la lèvre et tergiversa un instant, alors que la vendeuse s’apprêtait à reposer la chaussure en rayon.

– Bon… Je vais les prendre quand même, marmonna Laura, en détournant le regard, et elle chercha sa carte bleue dans son sac. Leur prix est vraiment intéressant. Je trouverai bien quelqu’un à qui les donner…

– D’accord.

La vendeuse hésita et jeta un coup d’œil aux ballerines rouges et vernies de Laura, qu’elle avait si bien cirées ce matin que leurs regards se croisèrent dans le reflet.

Une minute plus tard, Laura apprécia le tintement de la clochette lorsque la porte se referma derrière elle. Elle patienta un instant sur le trottoir, afin de s’habituer à la luminosité et au changement de rythme. La journée était déjà éveillée et dégourdie ; le soleil de la fin novembre brillait doucement dans le ciel sans force réelle ; des hommes d’affaires pressaient le pas, avec à la main un café à emporter qui débordait du couvercle en plastique ; des retraités poussaient leur chariot de courses entre l’épicerie et la boucherie, désapprouvant d’un claquement de langue le prix de la poitrine de bœuf ; quelques mères derrière un landau se réunissaient devant la vitrine de la boulangerie, pour s’encourager à prendre un beignet à la confiture et un café fort, autour desquels elles se lamenteraient de leurs nuits agitées.

Ravie de ne pas connaître leurs problèmes, Laura leur tourna le dos et s’engagea dans la direction opposée. Son sac de courses se balançait dans sa main au même rythme que ses longs cheveux châtain clair sur son dos étroit. Son atelier se trouvait à huit minutes à pied, dans une tour réaménagée, au-delà de l’ancien chantier naval. Les gens avaient en général une vision romantique de son lieu de travail lorsqu’elle le leur décrivait ; pourtant, il n’était pas le moins du monde joli. Haute et disgracieuse sur ses pilotis, la tour surplombait les ateliers en tôle ondulée et les abris pour bateaux délabrés du rivage ; quant à la pièce carrée au sommet, elle semblait avoir été construite par un architecte qui se serait exercé avec des Lego. Le bois était complètement pourri, même si ce n’était pas visible, car il avait été repeint deux étés plus tôt par un étudiant du club de voile, qui cherchait à se faire de l’argent de poche. Laura adorait cet endroit. Elle s’y sentait chez elle.

Elle quitta la rue principale, emprunta des ruelles ombragées aux pavés gris et passa devant les toutes petites maisons de pêcheurs aux couleurs pastel et aux toits de chaume broussailleux (devenues pour la plupart la résidence secondaire de riches Londoniens). Laura arriva ensuite sur la cale en ciment, puis le sentier côtier en boue compactée qui menait à son atelier. Celui-ci se trouvait sur une butte au milieu de l’estuaire. « Le mont Sainte-Laura », comme le surnommait Jack. L’eau marron venait lécher les pilotis uniquement lors des grandes marées du printemps ; cependant, le chemin qui y menait n’était accessible qu’à marée basse – d’où le fait, ce matin-là, que Laura profite d’embaucher tardivement. Si elle tenait réellement à avoir des horaires conventionnels, elle aurait pu faire l’acquisition d’un petit canot, mais elle préférait ces horaires singuliers qui lui étaient imposés. Plus que cela même – et elle ne l’admettrait pour rien au monde à Jack –, elle adorait se retrouver coincée de temps à autre le soir, quand, absorbée par son travail, elle ne prêtait pas attention à l’alarme et que le chemin était immergé. Après s’être fait piéger une première fois, Laura avait apporté à l’atelier une couette, un oreiller et un baise-en-ville, afin d’être parée contre cette éventualité, ce que Jack détestait. Pour lui, ces affaires encourageaient Laura – lui permettaient – de continuer à travailler alors qu’il était l’heure de rentrer à la maison.

La marée était presque pleinement basse à cette heure, et les bancs de vase luisaient comme de la ganache. Cependant, Laura ne s’arrêta pas pour regarder les avocettes et les gravelots qui s’y promenaient sans s’enfoncer. Leur fascination mutuelle s’était estompée depuis un moment et, désormais, ils coexistaient dans une harmonie indifférente. Laura monta rapidement les deux volées de l’escalier métallique et déverrouilla la porte. Jack lui répétait sans cesse qu’ils devraient renforcer la sécurité. L’atelier renfermait des milliers de livres de matériel.

Laura laissa tomber son sac à main sur le sol et sortit délicatement de leur boîte les chaussures trop petites. Elle les posa sur le rebord de la fenêtre. Elles étaient comme deux petites taches de sang dans cet intérieur entièrement blanc. Le plancher à larges lames avait été peint puis verni, aussi brillait-il et avait-il l’air de meilleure qualité qu’il ne l’était réellement. Il avait fallu plus de vingt échantillons de peinture et une quasi-crise de nerfs de Jack avant que Laura ne trouve le blanc parfait pour ces murs. En dépit de ses efforts, la pièce paraissait froide l’hiver – il était difficile de contrer la lumière grise omniprésente à cette saison dans le Suffolk. Laura avait installé quelques stores à rayures sable, pour réchauffer un peu le tout. C’était nécessaire, car les fenêtres faisaient le tour de la pièce. Jack s’inquiétait toujours que Laura ne soit trop exposée, avec une vue à 360 degrés qui permettait à n’importe qui de voir qu’elle était seule dans la crique. Mais Laura lui soutenait que ni les adolescents désœuvrés, ni les passionnés d’ornithologie ne s’intéressaient à elle.

Le clignotement rouge du répondeur attira le regard de Laura. Comme elle travaillait seule depuis plusieurs années, avec pour unique compagnon Radio 4, elle était toujours surprise que des gens la recherchent et l’appellent pour lui passer commande. Le passage de créatrice de bijoux amatrice à professionnelle avait été accidentel, à la suite du collier qu’elle avait fabriqué pour la mère de Fee. Elle y avait accroché plusieurs charms, ces petits pendentifs personnalisés, et son travail avait suscité l’admiration du club de couture de la mère de Fee. Fee, après avoir gentiment tanné Laura pendant des semaines pour qu’elle crée son entreprise, prit l’initiative, aussi jeune fût-elle, de faire paraître un encart publicitaire dans le Charrington Echo. De manière assez fortuite, l’éditrice du FT Magazine (le supplément week-end du Financial Times) était en vacances dans le Walberswick voisin à ce moment-là et était tombée dessus par hasard, pendant qu’elle attendait sa commande dans un pub. Une heure plus tard, elle frappait à la porte de Laura et, de là, il n’y eut qu’un pas pour que Laura figure dans la rubrique « Bijoux » de la prestigieuse revue.

Ce jour-là, Laura avait deux messages, tous deux de Fee – celle-ci s’était autoproclamée attachée de presse et agent les jours où elle n’était pas à la réception du complexe aquatique. Par-dessus les cris et les nombreux applaudissements, elle lui transmettait des dates de rendez-vous pour trois nouveaux clients potentiels. Elle lui en avait fixé un autre la veille, et plusieurs semaines déjà s’étaient écoulées depuis la parution de l’article. Laura nota les dates et les heures dans son agenda et secoua la tête en constatant que les commandes ne cessaient d’affluer. L’article concernait la nouvelle génération de bijoutiers et l’encadré sur Laura avait été le plus petit, car ajouté à la toute dernière minute. Elle avait pratiquement jeté la revue dès qu’elle l’avait ouverte, car la photographie avait été recadrée de sorte qu’on ne voyait pas ses chaussures. Mais, manifestement, beaucoup de gens ne l’avaient pas imitée, car, presque tous les matins, lorsque la marée permettait à Laura d’arriver enfin, la petite lumière rouge clignotait allégrement.

Laura s’approcha de son bureau et jeta un regard critique sur son travail de la veille : un collier à l’occasion d’un mariage prévu la semaine suivante. Elle aperçut le héron cendré qui passa devant la fenêtre donnant sur l’est et elle comprit que son rendez-vous de onze heures était arrivé. Ce bon vieux Petit Patapon. Il était bien plus utile qu’une caméra de vidéosurveillance. Il restait des heures durant dans les roseaux, et il ne s’envolait, en rétractant son cou, que lorsqu’un client de Laura empruntait le sentier. À l’instar des avocettes et des gravelots, lui aussi ignorait Laura désormais.

– Il y a quelqu’un ?, questionna une voix masculine, et Laura entendit des bruits de pas sur les marches métalliques à chevrons.

– Montez jusqu’en haut, cria Laura, avant de prendre une profonde inspiration pour se calmer.

Elle rangea le collier inachevé dans un tiroir et remplit la bouilloire, quelque peu atterrée de constater que le tartre avait fleuri sauvagement : la résistance ressemblait plus à un récif de corail qu’autre chose.

– Bonjour, dit la voix, proche à présent.

Laura colla un sourire sur ses lèvres, inspira et se retourna.

– Bonjour, répondit-elle à l’homme élégant qui passa la porte.

Il s’arrêta sur le seuil, soit subjugué, soit consterné par ce qu’il vit. Fidèle à son principe « Prenez-moi comme je suis » (et en opposition directe avec le style vestimentaire de Fee qui serait plus « Prenez-moi, je suis à vous »), Laura portait un jean boyfriend usé et large, qui laissait apparaître le haut de ses hanches, et un sweat noir délavé Armani A/X qui appartenait à Jack. Les seules choses brillantes sur elle étaient ses dents et les ballerines rouges vernies à ses pieds.

– Mademoiselle Cunningham ?, demanda l’homme en lui tendant la main.

– Laura, répondit-elle.

La poignée de main de Laura fut si molle que ses doigts glissèrent et l’homme se retrouva à serrer le bout de ses doigts. Il regarda leurs mains malchanceuses et lâcha celle de Laura. Il se redressa.

– Je suis Robert Blake. Vous m’attendiez ?

Dans ses rêves à elle, peut-être.

Les gestes de cet homme étaient sûrs, attestant un sentiment de contrôle total et de détermination. Laura comprit immédiatement que rien n’arrivait jamais dans sa vie par hasard, ni sans raison. Il était très imposant et pourtant étonnamment enfantin – comme si Laura distinguait sur son visage le garçon de douze ans qu’il avait été.

La discordance était surprenante. Âgé d’environ trente-cinq ans, il était grand (aux alentours d’un mètre quatre-vingts), il avait la voix grave, des yeux d’un brun cuivré, une bouche pulpeuse et des dents incroyablement bien alignées. Ses cheveux étaient soigneusement peignés en arrière, mais Laura devinait qu’il suffisait d’une de ces petites brises de l’est qui soufflaient sur le port pour libérer une crinière de boucles châtain clair et un sourire spontané. Sa chemise sur mesure et sa gravité maniérée indiquèrent à Laura qu’il avait roulé sa bosse ; l’éclat dans son regard qu’il avait séduit des femmes sur chaque continent.

Laura hocha la tête, consciente de rougir très probablement.

– Oui, bien sûr. Enchantée de faire votre connaissance.

Robert Blake la quitta des yeux pour étudier la pièce, et Laura le vit regarder les nouvelles petites chaussures, encore dans leur boîte.

– Vous avez trouvé facilement, j’espère ?, demanda-t-elle rapidement, en lui faisant signe de prendre place sur l’un des énormes canapés blancs.

– J’ai fini par trouver, même si j’ai cru au départ que mon GPS me jouait des tours. Il m’a fallu un moment pour me convaincre que vous étiez réellement au bout de ce petit sentier. En général, je n’ai pas besoin de bottes pour mes rendez-vous.

Il adressa à Laura un petit sourire amusé, qui lui retourna l’estomac de joie et confirma toutes ses intuitions. Il s’assit et la regarda dans les yeux. Elle aperçut la doublure en soie nacrée de sa veste et les points faits main sur ses chaussures. Elle ne retrouvait rien là du garçon de douze ans.

– Tous mes clients ont du mal à me trouver lors de leur première visite. J’imagine que je devrais déménager dans un endroit plus accessible, mais… Ça me plaît d’être près de l’eau. (Elle haussa les épaules, pour clore le sujet.) Voulez-vous une tasse de thé ? Ou un café ? Je n’ai que du café soluble, j’en ai p…

– Non, l’interrompit-il, avant d’adoucir son refus par un « merci ».

Laura attrapa son carnet sur le bureau et s’assit sur le canapé face à son client. Comme le dossier était un peu trop incliné, elle se jucha sur l’avant du coussin. Elle prit une profonde inspiration et expira rapidement. Plus vite ce sera fait, plus vite ce sera terminé. Elle n’était pas une grande sociable, même au meilleur de sa forme, encore moins quand elle se retrouvait face à des personnes de cet acabit.

– Alors, en quoi puis-je vous aider ? Que désirez-vous ?

L’homme détourna le regard et marqua une pause. Il porta son poing à la bouche, comme pour tousser dedans.

– Eh bien, c’est pour ma femme, se lança-t-il, d’une voix plus douce que précédemment, comme si son épouse pouvait se cacher dans les escaliers. Bien sûr, Noël approche, mais c’est aussi son anniversaire, le vingt-trois. Je dois lui trouver un cadeau particulier.

Laura hocha la tête, d’un air entendu. Évidemment qu’il voulait sa commande pour Noël. Évidemment qu’il était marié.

– Aurez-vous assez de temps ? Avez-vous beaucoup de travail ?

– Je ne sais plus où donner de la tête. Tout le monde veut sa commande pour Noël, expliqua Laura, en griffonnant le nom de l’homme dans son carnet.

– C’est à cause de l’article dans le FT Magazine ?

– Oui. Vous aussi, vous l’avez vu ?

– C’est comme ça que je vous ai connue.

– Comme trente autres personnes, murmura-t-elle, en se retenant de lever les yeux au ciel. Mais je ne vais pas m’en plaindre.

Laura s’aperçut qu’il la fixait intensément. Elle comprit qu’il la trouvait bizarre. À en juger par la coupe de son costume, les femmes de sa vie devaient porter des jeans taille enfant, incrustés de diamants, songea Laura.

– Qu’est-ce que vous aviez en tête ?, l’interrogea-t-elle.

– Je voudrais un collier avec des charms. Sept charms.

L’assurance de cet homme était surprenante. La plupart des clients n’avaient aucune idée de ce qu’ils voulaient.

– C’est précis. Pourquoi sept ?

– Parce que c’est le nombre que je désire, répondit-il avec un haussement d’épaules.

– Je vois. (Laura se leva et posa son carnet sur la table basse.) Eh bien, je peux vous montrer quelques charms, pour vous donner une idée de ce que je fais.

Elle se dirigea vers ce qui ressemblait à un meuble classeur, en sortit un tiroir peu profond et le plaça sur la table devant le client. Des breloques miniatures étaient soigneusement alignées, avec une rigueur militaire, sur du velours rouge.

– Bien entendu, si vous avez une idée précise en tête que vous ne voyez pas là, je peux la faire sur commande.

Laura se rassit et attendit la réaction de l’homme devant ces petits trésors – bien que limitée, sa collection était raffinée. Il n’y jeta même pas un œil.

– L’ensemble du collier doit être sur mesure.

Laura se renversa en arrière.

– Ah, dans ce cas, je crains que ce soit difficile pour moi de respecter le délai de Noël.

– Il reste quatre semaines, objecta l’homme, en se redressant.

– Oui. Mais comme je vous l’ai dit, je suis extrêmement occupée en ce moment.

– Vous ne pouvez pas déléguer ?

– Je travaille seule, répondit Laura, dont la politesse se réduisait comme peau de chagrin.

Robert Blake regarda par la fenêtre face à lui pendant quelques instants, et Laura devina à sa mâchoire tendue sa contrariété.

– Bon. Laissez-moi vous expliquer en détail ce que je suis venu chercher ici, dit-il, en se penchant en avant, de sorte que ses coudes étaient posés sur ses genoux et ses mains jointes – il avait l’air d’un président faisant la lecture à des enfants. L’anniversaire de ma femme est le vingt-trois. Elle déteste au plus haut point que son anniversaire tombe ce jour-là. Tous les ans, nous organisons une grande fête pour son anniversaire et, tous les ans, quand nous ouvrons la porte, les invités crient « Joyeux Noël ! ». J’ai donc une grande pression pour lui trouver un cadeau particulier qui distingue son anniversaire de Noël. Vous me suivez ?

Laura s’appuya sur le dossier du canapé et regarda Robert Blake en fronçant les sourcils. Elle ne le suivait absolument pas. Il était peut-être beau comme un dieu, mais son ton condescendant l’agaçait au plus haut point.

– Quand j’ai lu cet article sur vous, sur vos bijoux personnalisés, j’ai vu là le cadeau parfait pour ma femme : un collier, mais avec un petit quelque chose en plus. Je ne veux pas qu’il soit joli, ou lui fasse penser aux vacances de l’année dernière. Je veux que chaque charm symbolise sa relation avec les personnes les plus importantes de sa vie. D’où le nombre de sept. Et c’est pour cette raison que je ne peux tout simplement pas… les choisir sur un présentoir. Ce doit être des pièces uniques.

Laura hocha la tête, intriguée.

– C’est une excellente idée. Qui va beaucoup plus loin que la majorité des bijoux qu’on me commande. La plupart du temps, les gens veulent des pièces pour des événements importants, comme un baptême, la majorité d’un enfant, un anniversaire de mariage, des choses de ce genre. Jusque-là, on ne m’a jamais demandé de… eh bien, de raconter toute une vie. Ce serait un projet intéressant pour moi d’un point de vue professionnel, et je peux vous assurer que votre femme aura un bijou unique. Mais c’est une commande qui exige beaucoup de travail. Si vous vouliez bien attendre après Noël…

– Non. C’est hors de question.

– Bon, et si vous envisagiez de réduire le nombre à, disons, trois ou quatre charms, j’aurais peut-être assez de t…

– Non, l’interrompit-il brusquement.

Laura s’appuya contre le dossier du canapé, contrariée et offensée. Robert Blake n’avait même pas cherché à ne pas être impoli.

– Dans ce cas, je crains que nous ne soyons dans une impasse, monsieur Blake. Je n’ai pas assez de temps pour rencontrer votre femme et fabriquer autant de charms.

– De toute façon, vous ne pouvez pas la rencontrer, affirma-t-il sèchement. C’est une surprise. Il est absolument impératif qu’elle ne sache rien de tout cela.

Laura se pinça les lèvres d’un air sévère. Ce projet, aussi ambitieux fût-il, perdait rapidement de son attrait. Cet homme était peut-être agréable au regard, mais elle n’avait aucune envie de passer plusieurs heures en sa compagnie, à écouter des histoires sur sa femme qui avait sans doute vingt-deux ans à tout casser.

Un téléphone vibra doucement dans la poche de costume de Robert Blake et il le sortit. Laura l’observa avec une colère grandissante : il fronça les sourcils en lisant le message, puis rangea son portable. Depuis son arrivée, il s’était comporté avec assurance et arrogance.

– Elle n’aura rien à découvrir, déclara Laura, en fermant son carnet pour faire comprendre que le rendez-vous était terminé. Pas de ma part, en tout cas. Je suis navrée de vous décevoir, mais je dois être réaliste quant à mes délais de livraison et honorer mes engagements envers mes clients.

– Vous voulez dire que… ?

– Je dis que c’est peut-être l’anniversaire de votre épouse, mais c’est Noël pour le reste de la planète. Si vous ne pouvez pas patienter ou faire de compromis, alors je ne peux pas vous aider.

Ils se soutinrent du regard, dans un bras de fer, et Laura sentit la moutarde lui monter au nez. Elle ne crut pas un seul instant qu’elle passait pour « la fille sympa ». Elle savait parfaitement bien qu’elle n’avait pas un caractère facile. Mais même elle était plus encline aux compromis et aux politesses de base que cet homme.

Robert Blake la toisa un moment, sa colère visiblement aussi vive que celle de Laura, puis il s’éloigna – mais pas en direction de la porte. Il s’approcha de la fenêtre, pour admirer la vue. Les yeux de Laura furent attirés par l’horizon derrière lui, et elle aperçut, plus loin dans l’estuaire, les vasières fraîchement découvertes sécher au soleil. D’ici quatre heures, ce serait l’étale, puis la marée remonterait silencieusement, faisant bruisser les roseaux et recouvrant la boue qui l’aspirait toujours aussi avidement.

Robert Blake remarqua les chaussures à côté de lui et attrapa l’une des deux. Il y avait encore à l’intérieur le papier en boule et l’embauchoir.

– Pour votre fille ?

– Je n’ai pas de fille, répondit brusquement Laura.

– Un garçon ?

– Quoi ? Non, rétorqua-t-elle d’un ton sec, sidérée par ces incursions dans sa vie personnelle.

Elle observa l’homme reposer délicatement la chaussure. Il enfonça nonchalamment ses mains dans ses poches et se rapprocha doucement de Laura.

– Nous sommes partis du mauvais pied, déclara-t-il, visiblement sans aucune ironie. Peut-être aurais-je dû vous dire plus tôt que je vous paierai le double de vos tarifs habituels.

– Le double ?, répéta-t-elle.

– Exactement.

Laura aperçut la victoire s’immiscer dans les yeux de Robert Blake, avec la conviction inébranlable que cette condition scellerait leur accord. Noël appartiendrait à sa femme et à elle seule en fin de compte. Il était un homme d’affaires accoutumé aux victoires. Nul doute que la voiture stationnée sur le quai, au GPS précis, était une Aston Martin ou une Porsche ; nul doute qu’il avait une maîtresse qui ourdissait déjà d’être sa seconde épouse ; nul doute non plus que, s’il était là pour le cadeau de sa femme, c’était parce qu’il lui avait déjà acheté tous les trophées des rues huppées de Londres : la montre Tank de Cartier, le bracelet Tennis d’Asprey, une clé en diamants de Theo Fennell, la bague Eternity de Tiffany…

Laura se redressa pour se grandir de trois centimètres.

– Ce n’est pas une question de prix, répliqua-t-elle avec une fermeté impressionnante, tout en se délectant de sa petite victoire.

Il s’était trompé de personne, elle ne se laisserait pas traiter de haut. Pour Laura, c’était désormais un bras de fer et c’était elle au final qui choisissait quelles commandes accepter. Elle allait remporter la partie.

– J’ai d’autres clients. Je ne peux pas les laisser tomber.

– Mais cela ne se produira pas. J’ai demandé à votre secrétaire de tous les contacter ce matin pour décaler leur commande. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Naturellement, je vous dédommagerai pour toute commande que vous perdriez à cause de ces modifications.

– Fee a vidé mon carnet de commandes ? À votre demande ?, s’étrangla Laura, qui commençait à être prise de vertige.

– Le délai vous paraîtra beaucoup plus abordable à présent.

Laura se leva avec véhémence, espérant de tout son cœur que Fee n’avait pas installé de caméras de surveillance à des fins d’« amélioration du service ». Elle se dirigea vers la porte, tout en sentant les yeux de cet homme sur elle. Il n’y avait plus rien à ajouter. Elle s’était montrée raisonnable, polie. Mais, là, c’était devenu impossible.

– Vous devez partir maintenant. Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider, dit-elle froidement, en ouvrant la porte. (Elle tendit le bras et lui fit signe de s’en aller.) J’espère que vous parviendrez à saboter le Noël des autres ailleurs.

La surprise de Robert Blake était palpable.

– Mais attendez ! Vous avez bien entendu ma proposition ? Je vous paie le double.

– Inutile de me parler comme si j’étais une idiote. C’est vous qui ne comprenez rien, monsieur Blake.

– C’est une offre qui ne se refuse pas.

– Je n’en suis pas aussi certaine. C’est mon entreprise et je travaille pour qui je veux, ce qui n’inclut pas les personnes qui arrangent mon carnet de commandes pour leur épouse gâtée. Cela vous surprendra sans doute, mais je ne fais pas ce métier pour l’argent.

Dans un silence de plomb, Robert Blake remarqua la colère froide de Laura et sa main ferme sur la porte ouverte.

– D’accord, écoutez, je vois bien que je vous ai blessée, dit-il, faisant rapidement marche arrière. Mais vous êtes la seule personne à qui je peux demander ça.

La flatterie semblait désormais aux yeux de cet homme la meilleure stratégie à adopter.

– Ça me paraît dur à croire. Les bijoutiers ne manquent pas et la plupart sont beaucoup plus expérimentés que moi.

– Mais… personne d’autre ne fait ce que vous faites. Écoutez, j’ai tout acheté à Cat au fil des ans : des montres, des diamants, et j’en passe et des meilleures. Mais ce collier, ce sera le seul cadeau qui aura vraiment une signification pour elle. Je vous en prie. (Sa voix se fêla soudain.) Ce cadeau doit lui montrer combien je l’ai… Ce qu’elle représente pour moi. (Il se tut un instant, et son regard jusque-là triomphant était à présent enfantin et attendrissant.) Tout en dépend.

Laura resta de marbre.

– Vous avez eu le toupet de demander à mon employée de réorganiser mes commandes pour que ça colle avec votre agenda et ça, pour moi, c’est totalement déplacé. Alors, je vous le redemande : s’il vous plaît, allez-vous-en. J’ai une tonne de coups de fil à passer.

Tous deux savaient qu’elle avait gagné. Lentement, il s’approcha de la porte, puis s’arrêta devant elle.

– Vous faites une grave erreur.

– Tant pis pour moi. Au revoir, le salua-t-elle froidement, avant de claquer vivement la porte derrière lui. Et bon débarras !

Laura était pratiquement certaine qu’il l’avait entendue à travers la porte.







CHAPITRE 2


– Salut Tom, dit Laura d’une voix monocorde, en s’appuyant sur le comptoir en acajou.

Elle jeta un rapide coup d’œil à la salle bien remplie. Contrairement à l’atelier de Laura, tout en bois flotté et lumière d’artiste, le bar-restaurant de Tom, Seafood & Champagne, avait une décoration marine, avec des matériaux récupérés du chantier naval : le parquet ultra-ciré était en teck, une corde épaisse servant aux amarres faisait office de rampe d’escalier, les stores avaient été découpés dans des voiles marron, et des taquets en laiton avaient été transformés en patères. Des clichés sépia de vieilles goélettes décoraient les murs, et des demi-coques de bateau avaient été garnies d’étagères pour y ranger les verres. La moitié des tables était déjà occupée, et la plupart des chaises étaient tournées vers les fenêtres panoramiques afin d’admirer le soleil pivoine se coucher sur le ciel vanille.

Le serveur corpulent leva les yeux des deux verres qu’il essuyait.

– Laura, la salua-t-il.

– Grosse soirée.

– Oui ! Le nouveau chef attire les clients. Ses tagliatelles au homard sont un délice. Du safran frais, de la chair de tourteau…

Laura opina du chef, d’un air approbateur.

– Ça te tente ?

Elle secoua la tête d’un air désolé, ses jolis cheveux caressant ses épaules.

– J’adorerais, mais Jack a déjà préparé le dîner. Je passe en coup de vent. J’imagine que tu n’as pas…

– Non. Je ne l’ai pas vue, déclara rapidement Tom, qui versa de la crème de cassis dans deux verres.

Laura haussa un sourcil et posa ses mains jointes sur le comptoir.

– Où est-ce que tu ne l’as pas vue ?

– Je dirais pour commencer : pas derrière ce pilier, répondit-il, en débouchant une bouteille de champagne qu’il versa sur la crème de cassis.

Laura fit deux pas vers la droite et aperçut une cheville maigrichonne s’agiter furieusement à côté d’un sac en plastique Hello Kitty.

– Sers-nous deux verres quand tu le pourras, tu veux bien ?

– Bien sûr. Tu veux goûter ça ? Un kir royal ?

Laura considéra le verre d’un air suspect.

– À condition que ce soit offert par la maison ; sinon, on prendra la même chose que d’habitude.

Elle se faufila entre les tables, en veillant à ne rien renverser avec les sacs accrochés à son bras. La cheville furieuse semblait prendre de la vitesse à mesure que Laura s’approchait, un peu comme si sa propriétaire subodorait sa présence.

– Comment savais-tu que j’étais là ?, demanda Laura au joli visage en cœur qui la regardait en grimaçant.

– Tes « splotch ».

Laura baissa les yeux sur ses bottes rouges. Elles luisaient encore, depuis leur passage dans l’eau lorsque Laura avait quitté son atelier ; un brin d’algue était resté mollement collé autour de la cheville.

– Tu es la seule que Tom autorise à entrer avec des bottes. Tu as encore travaillé tard ?

– Grâce à toi, répondit Laura de manière appuyée.

Elle posa les sacs avec la boîte de chaussures par terre et s’assit sur la chaise vide. Fee attrapa nerveusement le verre qu’elle sirotait depuis son arrivée, soulagée par la présence de nombreux témoins, au cas où Laura attenterait à sa vie.

– Écoute, Laura, je sais que tu es peut-être un peu en colère…

– Un peu ?

– D’accord, peut-être plus qu’un peu…

– Essaie « folle de rage ».

– Très bien, je sais que tu es peut-être folle de rage parce que j’ai accepté cette commande sans t’en parler, mais c’était uniquement pour ton bien, je te le promets.

– Oh, vraiment ? Et c’est ton travail, c’est ça ?

– Je suis ton agent, donc oui.

– Agent autoproclamé. Je ne te l’ai jamais demandé, et je n’ai pas les moyens de te payer, lui rappela Laura.

– Eh bien, maintenant, tu vas pouvoir me payer, rétorqua-t-elle en faisant un clin d’œil à Laura dans l’espoir de la faire sourire – aucune réaction. De toute façon, je fais ça par amour.

Laura regarda son amie joyeuse et pleine d’entrain. Menue et élancée avec un visage en forme de cœur, des yeux bleus globuleux et des cheveux blonds mi-longs, fins comme de la barbe à papa, elle était l’opposé de Laura en tout point. Fee était enjouée, dynamique, jolie, pétillante et tous ces autres qualificatifs qui respiraient le bonheur. Laura était taciturne, agressive, émaciée. Elle se sentait toujours plus lourde que son amie légère comme une plume, comme si elle évoluait dans la vie avec une âme lestée – ou du moins avec des bottes aux pieds.

– Ce n’est pas à toi, ni même au client, de me dire comment gérer mon entreprise.

– Je déteste le faire remarquer, mais, sans moi, tu n’aurais pas d’entreprise. Tu ne sais pas toujours ce qu’il y a de mieux pour toi. Tu serais encore à bricoler des broches douteuses que personne ne verrait jamais, et encore moins ne porterait, si je n’avais pas fait cette publicité avec le collier de Maman.

– C’était différent.

– C’est vrai. Et c’est pourquoi tu t’en sors aussi bien maintenant. (Fee s’appuya sur ses bras maigres.) Voyons, Laura, ce type a fait une offre impossible à refuser.

– C’est drôle, parce que je l’ai refusée.

– Oui, eh bien, tu es… (Fee s’interrompit, bouche bée.) Attends, quoi ???

– Je l’ai flanqué à la porte. Je ne vais pas faire cette commande. J’ai passé tout l’après-midi à reprogrammer mes rendez-vous.

– Oh non, tu n’as pas fait ça ?, grommela Fee, qui laissa tomber sa tête entre ses mains, révélant la couleur de la semaine de ses faux ongles – un lilas vif qui semblait plus approprié pour la chambre d’une petite fille. Laura, pourquoi tu ne m’en as pas parlé ?

– Pourquoi, toi, tu ne m’en as pas parlé ? Comment as-tu pu me laisser avoir ce rendez-vous et être ridiculisée comme ça ? Tu sais très bien que je déteste rencontrer des inconnus. C’est pour ça qu’au départ, je n’avais pas envie d’en faire mon métier. Et tu m’as laissée me faire intimider par un mec riche qui arrive et me lance qu’il a décalé toutes mes commandes !

– Je pensais que tu serais contente, gémit Fee, en passant ses mains dans sa fine chevelure blonde.

– Parce qu’il proposait de me payer le double ?

– En réalité, c’était plus que le double, précisa Fee qui laissa tomber ses mains à plat sur la table. Dès que je lui ai dit que tu n’avais pas un créneau de libre avant Noël, il a proposé le double et je ne lui avais pas encore donné tes tarifs. (Elle haussa légèrement les épaules.) Alors, je les ai fait passer de huit cents livres la pièce à mille deux cents.

– Mille deux cents ?, répéta Laura d’une voix plus douce.

Fee hocha la tête.

– Et il allait payer le double. Tu ne comprends pas, Laura ? C’était ta plus grosse commande jusque-là. Tu aurais touché près de dix-sept mille livres.

Dix-sept mille livres ?

Les deux femmes se regardèrent dans le blanc des yeux, l’une avec une expression d’horreur naissante et l’autre de désespoir.

– Mais je… Euh, je… Je n’avais pas compris que ça représentait autant d’argent, murmura Laura, avant d’attraper le verre de Fee et d’en boire une grande gorgée. Zut alors.

– Oui, je ne te le fais pas dire, marmonna Fee, qui reprit son verre pour le vider d’une traite. J’aurais pu rembourser mon découvert avec ma commission de trente pour cent.

– Trente pour cent ?, s’étrangla Laura, avec un regard acerbe. Qui a parlé de trente pour cent ?

Fee haussa les épaules.

– C’est le taux qui se pratique. Inutile d’avoir l’air scandalisé, ajouta-t-elle en tapotant doucement la main de Laura. C’est pour couvrir mes fonctions d’attachée de presse et d’agent.

– Oh là là, je n’en reviens pas de l’avoir mis à la porte.

Fee regarda Laura avec une lueur d’espoir.

– Ça s’est si mal passé ? De quoi parle-t-on exactement ? Est-ce que tu as jeté sa mallette dans l’eau ? Ou as-tu simplement pris ta voix snob de diva, comme quand tu es furax ?

– Je lui ai claqué la porte au nez et lui ai dit « Bon débarras ».

– Hmm. Un mélange des deux alors. Excellent. Bien joué, ironisa Fee en laissant tomber sa tête entre ses bras croisés sur la table.

Tom arriva avec un plateau et posa deux flûtes et une bouteille de prosecco.

– Qu’est-ce qui vous arrive ? Fee, je croyais que tu avais dit que vous aviez un truc à fêter ?

La jeune femme fit non de la tête.

– Elle l’a jeté à la porte. C’est tombé à l’eau.

Tom regarda Laura, qui haussa les épaules d’un air impuissant.

– Je ne m’étais pas rendu compte.

– Traduction : elle s’est laissé emporter par sa colère. Tu ferais mieux de reprendre la bouteille, Tom. On ne va boire qu’un seul verre ce soir.

Tom secoua la tête.

– Dommage, marmonna-t-il, en rapportant la bouteille au bar.

Elles finirent leur verre et firent glisser leur doigt sur le rebord.

– J’ai quand même eu raison de dire non, lâcha Laura au bout d’un moment. Par principe, non ? On ne peut pas laisser les gens diriger notre vie sous prétexte qu’ils sont plus riches.

Fee haussa les sourcils, nullement convaincue.

– C’est ce que tu vas dire à Jack ? Que tu as refusé un seul et unique collier qui t’aurait quasiment fait gagner son salaire annuel ?

– Il gagne plus que cela, contra Laura d’un ton irascible. Il n’a jamais eu autant de travail. La restauration de fauteuils ne connaît pas la crise.

– Oui, mais tu comprends ce que je veux dire. Peu importe le nombre de gens qui veulent faire rembourrer leur canapé, il ne gagnera jamais assez pour que tu puisses te permettre de refuser une telle somme d’argent. Il faut vraiment toucher des sommes folles pour pouvoir refuser dix-sept mille livres. Qui plus est, juste avant Noël.

Laura fit glisser ses coudes sur la table et laissa tomber sa tête entre ses bras.

– Je ne vais rien lui dire, marmonna-t-elle contre la table. Ça ne sert à rien de le torturer avec ce qui aurait pu se faire.

– Ce qui devait se faire, tu veux dire. Tout était réglé à la fin de notre appel. L’affaire était dans le sac.

– Oui, bon, d’accord. Arrête d’en parler, veux-tu ?, demanda sèchement Laura, plus furieuse encore contre elle que contre Fee.

Fee avait vu juste : Laura s’était laissé emporter par sa colère.

– Il n’y a plus rien à faire maintenant, se désola Laura. Ce qui est fait est fait.

Elles restèrent assises dans un silence maussade, qui fut perturbé par un bip esseulé du téléphone de Laura, signalant un nouveau message. Elle le lut et soupira.

– Le dîner est presque prêt. Je dois te laisser. (Elle se leva et regarda Fee, qui semblait sincèrement découragée.) Je suis désolée. Je me rattraperai la prochaine fois.

Fee s’efforça de sourire.

– Oui, oui.

– Hé, écoute. Qui veut voyager loin ménage sa monture, affirma Laura, pour tenter de lui remonter le moral. J’ai toujours cru en ce dicton. Ça va aller.

– Parle pour toi. Tu as Jack. De mon côté, il me manque cinquante livres pour payer mon loyer ce mois-ci.

Laura regarda son amie qui mangerait encore, sans aucun doute, des Cracotte pour le dîner. Elle fouilla dans son porte-monnaie et lui tendit un billet de vingt ainsi que deux billets de cinq.

– Désolée, c’est tout ce que j’ai.

Fee décocha un sourire reconnaissant, qui fit sourire Laura à son tour.

– Tu es une vraie amie, sincèrement.

– Euh, tu es sûre ? Le genre d’amie qui détruit tout l’excellent travail que tu fais.

– Non, c’est seulement que tu as des principes. C’est rare les gens comme toi. (Fee serra de ses longs doigts fins les doigts noueux de Laura.) Tu es intraitable. Peut-être faut-il apprendre à te connaître pour t’apprécier, mais, moi, je t’aime, ma poulette.







CHAPITRE 3


Lorsque Laura passa la porte d’entrée sept minutes plus tard, Jack hachait du persil d’une main experte et Arthur avalait les dernières bouchées de sa gamelle rutilante. « Ses deux vauriens », comme elle les surnommait. Ils étaient inséparables : Arthur, un terrier irlandais, dormait profondément dans l’atelier pendant que son maître rembourrait, tissait et retapissait des fauteuils branlants sur le point de s’effondrer.

– Salut les gars, lança-t-elle, en laissant tomber son sac à main et les nouvelles chaussures sur le banc en pin du petit porche, quand Arthur se jeta sur elle, avec ses poils qui volaient telles des graines de pissenlit dans la brise. Tu m’as devancée.

– Je n’avais pas le choix si je voulais manger autre chose qu’une boîte de haricots sur une tranche de pain…, la taquina Jack, qui interrompit ce qu’il faisait pour se pencher par-dessus le plan de travail avec la bouche en cœur.

– Tu as passé une bonne journée ?, lui demanda-t-elle, en l’embrassant.

Elle l’observa hacher une gousse d’ail. Il était si beau – presque féminin, avec sa silhouette dégingandée, ses cheveux châtains hirsutes et son nez fin ; ses yeux bleu clair, avec leurs iris si particuliers, faisaient penser à des yeux de chat. Fee disait toujours qu’il ressemblait à un chanteur de boys band, même si, à trente-quatre ans, il avait plus de chances d’être leur manager – mais Laura comprenait ce qu’elle voulait dire.

– Oui, j’ai enfin terminé ce canapé Chesterfield. Il m’a donné du fil à retordre. Du tissu écossais, franchement ? Et avec tous ces boutons ? J’avais mal à la tête rien que de le regarder.

– Oui, mais le client est roi…

– Certes… Enfin, c’est fait maintenant. Un footing pour rentrer à la maison et c’est oublié ! Arthur a adoré, tu imagines bien.

– Je m’en doute, sourit Laura, tout en grattant affectueusement le cou de son chien.

– Le souci, c’est que j’ai laissé la voiture à l’atelier, donc je vais devoir partir tôt demain matin pour y aller à pied.

– Et une fois de plus, Arthur sera le plus heureux du monde !, s’exclama Laura, en agitant en l’air les pattes avant du chien.

Elle se redressa et étudia les ingrédients dispersés sur le plan de travail, tous dans des ramequins distincts, pratiquement classés par couleur.

– Tu ne m’as pas dit que le dîner était presque prêt ?

– Ah, je suis grillé !, répondit Jack avec un grand sourire. En réalité, tu nous manquais à Arthur et moi. Il faut encore que tu patientes une demi-heure. Pourquoi tu ne lirais pas le journal ? Il est sur la table, là. Je t’ai déjà fait couler un bain et je t’apporte quelque chose à boire dans un instant.

– Oooh ! (Laura sourit et chipa un morceau de poivron rouge.) Vous me gâtez trop, monsieur l’ambassadeur.

Elle monta paresseusement à l’étage et jeta un coup d’œil dans la salle de bains. Une belle mousse flottait d’un air tentant, et le brûle-parfum était déjà allumé sur le rebord de la fenêtre. Après s’être rapidement déshabillée, Laura entra dans le bain, avec en bruit de fond le fracas que faisait Jack dans la cuisine. Elle ouvrit le journal local. On était jeudi, jour de parution. Laura aimait toujours commencer par les petites annonces à la fin, son regard acéré avide d’une bonne affaire. La plupart des objets que Jack et elle possédaient avaient été « pré-aimés », comme elle préférait dire : le canapé Habitat en lin gris adopté après qu’un client n’était jamais venu le récupérer, le cadre de lit métallique de leur chambre (qui s’était révélé être une erreur : il craquait comme un genou arthritique au moindre de leurs mouvements), la vieille armoire avec des portes grillagées de la chambre d’amis dans laquelle elle rangeait les serviettes de bain…

Jack arriva quelques minutes plus tard avec un verre de vin, honorant comme toujours ses promesses.

– Et voilà, dit-il, avant de déposer un baiser dans les cheveux de Laura. Tu as vu quelque chose qui te plaît ?

– Non. Pas vraiment, soupira-t-elle. Contrairement à toi.

Elle désigna une annonce en bas de la page, entourée légèrement au crayon.

– Oh, ça. Ce n’est rien.

– C’est pour une cabine de plage, déclara Laura, en lisant l’annonce.

– Oui. C’est un particulier qui la vend. C’est ce qui a attiré mon attention.

– Je croyais qu’il n’y avait que le conseil municipal qui les attribuait ? Fee m’a raconté une fois qu’il y avait une liste d’attente de folie.

– Dans le monde de Fee, tout est de la folie, commenta Jack avec un large sourire. Mais oui, en l’occurrence, elle a raison. (Il s’assit sur le rebord de la baignoire et fit doucement couler de l’eau sur les épaules de Laura.) Soit tu t’inscris sur la liste et attends d’avoir plus de quatre-vingts ans pour avoir une cabine, soit tu fais un emprunt pour en acheter une, quand un particulier met la sienne en vente, comme celle-là.

– Un emprunt ? Pour une vulgaire cabane ?

– Oui…

– Je suis sûre que c’est juste de la poudre aux yeux. « Prix : nous consulter » ! Pourquoi tu ne téléphonerais pas pour savoir combien ils en veulent ? Ça ne doit pas être énorme. Il n’y a même pas l’eau courante dans ces machins-là, non ?

– Pas d’électricité, rectifia Jack. J’ai appelé en rentrant. Ils en demandent quinze.

– Quinze cents ?

– Mille.

– Quinze mille ? Non ! Personne ne mettrait autant d’argent dans une simple cabane.

L’indignation de Laura fit sourire Jack.

– Et encore, c’est une affaire, crois-moi. Elle doit être dans un état assez lamentable. Les plus belles cabines partent pour au moins le double. C’est un investissement, et un bien qui se transmet de génération en génération.

– Comment sais-tu tout ça ?

Jack soupira.

– Ça fait des années que j’en veux une. Quand j’étais gamin, ma grand-mère en avait une à Sandwich. Nous y passions tout l’été.

– Tu ne m’en as jamais parlé. Qu’est devenue la cabine ?, murmura Laura pendant qu’il lui savonnait le dos.

Il haussa les épaules.

– Je n’en sais rien. J’imagine qu’elle a été vendue. C’est dommage. Je l’adorais.

Laura regarda Jack. Elle savait au ton de sa voix que ses paroles étaient sincères.

– Eh bien, ça te dirait d’aller y jeter un coup d’œil ?, proposa-t-elle au bout d’un instant. Si tu as vraiment envie de cette cabine, on peut piocher dans nos économies « en cas d’imprévu ». Et mon entreprise qui démarre nous apporte un bon petit revenu supplémentaire aussi.

Jack secoua la tête.

– C’est sûr, mais pas assez vite malheureusement. La cabine ne sera plus sur le marché d’ici demain soir. Et on n’est pas près d’en revoir une avant dix ans.

– Non !

– C’est encore plus rare qu’un merle blanc. (Jack pressa délicatement de sa main un sein savonneux.) De toute façon, j’étais venu ici pour faire ça. (Il sourit et embrassa Laura sur les lèvres.) Je ferais mieux de redescendre et de vérifier qu’Arthur n’est pas en train d’engloutir notre wok.

Laura soupira une fois que Jack eut refermé doucement la porte derrière lui. Sa victoire de la journée lui parut encore plus dérisoire : la plus belle occasion de sa carrière, le renflouement du compte de Fee et, à présent, le rêve d’enfance de Jack – tous anéantis par un accès de colère. Elle avait merdé en beauté. Elle avait tout gâché. Qui oserait soutenir le contraire ?







CHAPITRE 4


– Il faut vraiment que tu t’achètes un bateau, haleta Fee le lendemain matin, alors qu’elle retirait de ses épaules étroites les lanières de ses cuissardes en caoutchouc.

– Ouais, eh ben, si ça marche, je pourrai me permettre d’en acheter un, répondit Laura, qui accrocha les siennes sur un clou rouillé planté dans l’un des pilotis, avant de chercher dans son fourre-tout ses Converse rouges.

– Je ne comprends toujours pas pourquoi nous n’avons pas attendu que la marée soit basse. Qu’est-ce qui presse ? Pourquoi dois-tu téléphoner là maintenant tout de suite ? Il n’est même pas huit heures.

– Parce que je n’ai pas fermé l’œil de la nuit. Le temps, c’est de l’argent, Fee.

– Jamais je n’aurais cru t’entendre dire ça. Je ne saisis pas ce qui t’a fait changer d’avis. Hier, tu refusais catégoriquement de travailler avec ce type.

– C’était avant que je ne me rende compte que travailler pour lui me permettrait de réaliser le rêve de Jack.

Fee grimaça.

– Pardon ?

– Il y a une cabine de plage à vendre dans le journal. Ils en demandent quinze mille livres, et Jack meurt d’envie d’en avoir une. Mais, bien sûr, il a essayé de minimiser la chose.

– Alors quoi, tu lui as parlé de la commande, c’est ça ?

– Ne sois pas idiote ! Rien ne dit que Robert Blake va accepter de me réengager et, même s’il le fait, la cabine de plage sera peut-être déjà vendue – si l’on en croit Jack, elles partent comme des petits pains. Mais si toutes les planètes sont alignées, ce sera son cadeau de Noël. Une surprise. (Laura afficha un sourire ravi.) Je me disais que je pourrais mettre un sapin de Noël dans la cabine. Je pourrais proposer à Jack qu’on aille promener Arthur sur la plage, et puis… ta-da !

– Ne mets pas la charrue avant les bœufs.

Laura donna à Fee une petite tape affectueuse sur le bras.

– Et où sont passés tous tes arguments rationnels pour ne pas travailler avec cet homme, comme le fait d’avoir trop de travail ?, demanda Fee.

– Pour vingt mille livres, j’irai moi-même extraire l’or ! Je vais tout faire pour que ça fonctionne. Ce n’est pas si terrible que cela. C’est surtout son comportement qui m’a dérangée. Il m’a énervée dès le début, en me fixant comme si j’étais une bête de foire. Je parie qu’il n’avait encore jamais vu de femme qui ne fait pas d’UV. Il t’adorerait, ajouta Laura en adressant un sourire espiègle à Fee.

Fee enfila ses bottes fourrées et Laura fit un double nœud à ses lacets. Elle jeta un coup d’œil à la mini jupe à rayures orange de son amie et à ses jambes nues ; Fee avait la graisse – et par conséquent les réserves – d’une asperge.

– Tu sais que tes jambes ont l’air de fils de fer avec ces bottes ?

Laura sentit Fee lui tirer la langue dans le dos alors qu’elles se mettaient à grimper les escaliers.

– C’est trop compliqué de mettre des collants ? On est en novembre, tu es au courant ?

– Oui, cause toujours, rétorqua Fee, en poussant les fesses de Laura.

Laura déverrouilla rapidement la porte et elles se précipitèrent à l’intérieur. Fee frissonna machinalement devant la blancheur glaciale de l’atelier.

– As-tu réfléchi à ce que tu vas lui dire ? Je veux dire, toi, Laura Cunningham, tu vas t’excuser ? C’est une première, non ?

Laura se mordit la lèvre et secoua la tête.

– Oh là là, je me sens mal rien que d’y penser. Si ça se trouve, il ne va même pas décrocher. Je l’ai carrément humilié, Fee.

– Ça ne sert à rien de te torturer avec ça. Plus vite cette histoire sera terminée, mieux ce sera, déclara Fee, en tendant le téléphone.

– Je crois que je vais faire du thé d’abord.

– Tu cherches à gagner du temps.

– Je sais. Tu en veux ?

– Bon, d’accord. Il va me falloir un sucre en plus, vu l’heure bien trop matinale.

Fee s’affala sur le canapé, sa jupe en jean laissant apparaître une culotte à pois roses et ses magnifiques jambes. Comme toujours, Laura portait un jean de Jack (qui faisait, c’en était déprimant, la même taille qu’elle), un tee-shirt d’une tournée de Metallica qu’elle avait trouvé dans une friperie et un gilet bleu marine Marks & Spencer. Sa tenue était aux antipodes de la jolie allure féminine de Fee, mais ce look plaisait à Laura. Fee avait renoncé depuis longtemps à lui faire porter des rayures, des fleurs ou des couleurs pastel. Laura préférait les vêtements qui camouflaient sa silhouette et envoyaient le message « Ne me regardez pas ».

– Est-ce que tu as son numéro ?, demanda Laura en plongeant trois sucres dans le thé de Fee.

– Oui, je l’ai là.

Fee sortit le numéro de son sac. Laura posa les tasses sur la table basse en bois flotté et lut le papier.

– C’est l’indicatif de Londres.

– Tu crois vraiment qu’il travaille dans une petite ville du Suffolk ? Il est plutôt du genre îles Caïmans.

Laura prit une profonde inspiration.

– Si jamais il m’arrive quelque chose, dis à Jack que je l’aime, d’accord ?

Fee rit et lui jeta un coussin. Laura composa le numéro. Il n’y eut qu’une sonnerie avant qu’une femme ne souffle à l’autre bout du fil :

– Bureau de M. Blake.

Laura ferma les yeux et souhaita être à cent pieds sous terre.

– Euh, bonjour. J’aimerais parler à M. Blake, s’il vous plaît.

– Je suis navrée, mais il est en réunion. Qui cherche à le joindre ?

– Euh, hmm, c’est… Je suis…, bredouilla-t-elle. Je m’appelle Laura Cunningham. (Il y eut un silence et Laura se demanda si la femme lui avait raccroché au nez.) Allô ?

– La bijoutière ?

Sa réputation la précédait, fallait-il croire.

– Oui, c’est ça.

Laura s’attendit à entendre la tonalité – ce son qui sonnerait le glas du rêve de Jack.

– Veuillez patienter.

Laura plaqua sa main sur le combiné.

– Zut ! Elle me met en relation, chuchota-t-elle à Fee, en faisant une grimace nerveuse.

Agenouillée sur le canapé, Fee se mordait le poing. Son découvert était colossal ce mois-ci.

– Robert Blake à l’appareil, dit-il d’une voix sèche.

– Monsieur Blake, murmura quasiment Laura, abandonnée par son courage. C’est Laura Cunningham.

Court silence.

– Oui ?

– Je vous appelle pour… (Elle avala sa salive et pensa à Jack.) Je vous appelle pour m’excuser de mon comportement épouvantable.

– C’est gentil de votre part, déclara-t-il au bout d’un instant.

– Je voulais aussi vous dire que si, euh… vous vouliez toujours que je fasse le collier pour l’anniversaire de votre femme, alors ce sera, euh… avec plaisir.

– Je vois.

Nouveau long silence.

Laura ne savait que dire. Qu’y avait-il d’autre à ajouter ? Elle s’était excusée pour la première fois de toute sa vie et avait accepté la commande en se pliant aux conditions de cet homme. Il avait désormais les cartes en main. À lui d’accepter ou de refuser.

– Bon, je vais vous laisser y réfléchir, marmonna Laura. Vous avez mon numéro si…

– Pourquoi avez-vous changé d’avis ?

Cette question prit Laura au dépourvu. Les rêves d’enfance de son petit ami n’allaient certainement pas intéresser Robert Blake.

– J’ai réétudié mon planning. Je me suis dit que si je pouvais placer quatre charms, je devrais sûrement pouvoir en faire trois autres.

– Très bien.

– Est-ce que ça veut dire que vous m’engagez ?

– Oui.

– Oh. C’est génial, dit-elle, en s’efforçant de ne pas monter dans les aigus, étonnée qu’il ait pris sa décision si rapidement ; elle avait imaginé qu’il la ferait mariner au moins un jour ou deux. Bon, comment voulez-vous que je procède ? Comme je ne peux pas rencontrer votre femme…

– Je veux que vous interrogiez sa famille et ses amis.

Le cœur de Laura se contracta. Pour sept charms ? Cela signifiait sept entrevues individuelles. Elle avait espéré qu’il lui demanderait simplement de discuter avec lui, qu’il lui raconte toutes les anecdotes sur sa femme. Ainsi, elle aurait pu avoir tous les renseignements nécessaires en une seule journée.

– Ah, d’accord.

Il avait évidemment perçu l’hésitation dans sa voix.

– Est-ce qu’il y a un souci ?

– Non, non, s’empressa-t-elle de répondre. Je réfléchis seulement au temps qu’il va me falloir pour obtenir toutes les informations dont j’ai besoin d’autant de personnes. La plupart des gens n’ont pas l’habitude qu’on les interviewe. Il leur faut un petit moment pour qu’ils se détendent et commencent réellement à se confier. Et il faut ajouter à cela les temps de trajet. Où habitent ces personnes ?

– Principalement, à Londres et dans le Surrey. Mais l’une d’elles est à Milan, et une autre à Francfort.

– Milan ! Francf…

– Je ferai mon possible pour vous faire gagner du temps. Je pourrais peut-être les faire venir ici. Sinon, je prendrai en charge toutes vos dépenses, naturellement. Ma secrétaire peut réserver les billets d’avion pour vous.

Cet homme attendait d’elle qu’elle parcoure l’Europe pour un collier ?

– Je peux aussi discuter avec ces gens par téléphone, suggéra Laura.

– Vous n’obtiendrez rien d’autre que des anecdotes de salon si vous faites cela. Vous devez les rencontrer en chair et en os.

Le ton de Robert Blake sous-entendait qu’il ne tolérerait aucune discussion sur le sujet. Laura réprima un soupir.

– Bon, d’accord, si vous êtes sûr de vous.

C’est votre argent, se retint-elle d’ajouter.

– Nous ferions mieux de commencer par le rendez-vous que nous n’avons pas eu hier, mais à vous de venir cette fois-ci. Mon agenda n’est pas négociable en ce moment.

Laura se hérissa une nouvelle fois, bien que consciente que sa demande était légitime.

– D’accord. Où êtes-vous ?

– À la City de Londres. Je vais envoyer l’adresse par e-mail à votre assistante. Nous pourrons parler de la liste des sept personnes et de mes attentes pour le collier.

Laura se demanda, la gorge nouée, ce que cela pouvait bien vouloir dire : un joli bijou en or sentimental, sans doute ?

– Pouvons-nous déjeuner ensemble lundi ? Oh, attendez… Je vérifie mon agenda. Non, j’ai déjà un déjeuner de prévu, on devra se contenter d’un café.

– Oui. D’accord, accepta Laura en levant les yeux au ciel.

– À quinze heures ?

– Très bien.

– D’accord, à lundi alors.

– Euh, attendez !, s’écria Laura, qui sentit la main de l’homme prête à raccrocher.

– Oui ?

L’impatience était perceptible dans ses paroles. Laura avait une boule au ventre. La requête qu’elle s’apprêtait à faire n’était pas facile.

– Je crains de devoir vous demander de régler à l’avance, débita-t-elle rapidement, comme si elle arrachait un pansement. Je dois, euh, commander tous les matériaux et, comme vous le savez, l’or n’est pas bon marché.

– C’est normal. Nous pourrons régler cette question lundi.

– Non, je suis désolée, mais ce doit être aujourd’hui, insista Laura d’un ton ferme, soulagée que cette conversation ait lieu par téléphone et que Robert Blake ne voie pas son visage implorant.

Elle avait besoin de cet argent immédiatement pour la cabine de plage, ou sinon rien. Même si ses économies n’étaient pas sur des comptes qui se débloquaient en dix jours ouvrables, il était hors de question d’y toucher. Elle devait vivre à l’intérieur des frontières de sa vie actuelle, pas de sa vie passée.

Il y eut un silence glacial.

– Je vais faire virer l’argent sur votre compte dans l’heure. Envoyez les coordonnées à mon assistante.

Et Robert Blake raccrocha. Laura fixa le téléphone dans sa main – était-ce sa façon de riposter à la porte qu’elle lui avait claquée à la figure ?

– Oh là là !, s’exclama Fee. Est-ce qu’il vient de te raccrocher au nez ?

Laura reposa le téléphone sur la base.

– Oui. Il est vraiment malpoli. Et suffisant, et…

– Donc c’est raté, murmura Fee, les épaules tombantes.

Laura la considéra avec étonnement.

– Non. Au contraire. Tu dois lui envoyer un e-mail avec mes coordonnées bancaires. Il règle l’intégralité dans l’heure.

– Dix-sept mille livres ? Dans l’heure ?, s’écria Fee, en faisant une petite danse sur le canapé (Noël était à nouveau à l’ordre du jour !). Mais comment as-tu réussi à faire cela ?

– Pas en me faisant un ami en tout cas…, grimaça Laura.

Elle s’approcha de la fenêtre qui donnait sur l’est. La brume matinale se levait et les eaux de l’estuaire s’écoulaient vers la mer. Ce bon vieux Petit Patapon se dressait monumentalement sur la berge, telle la dernière sentinelle.

– Ça ira mieux une fois le projet lancé.

– Hmmmm…

Laura rongeait anxieusement l’ongle de son pouce.

– Arrête ça. On dirait que tu te fais du mal, réprouva Fee, en tirant sur la main de Laura. On n’a pas besoin de ça : Laura Cunningham avec un trouble d’automutilation.

Fee leva les yeux au ciel avec exagération. Laura secoua ses bras.

– Je n’ai pas réussi à aller à la piscine cette semaine, c’est tout. Du coup, je suis nerveuse…

– Oui, je sais. Mais tu tousses encore à cause de ta bronchite du mois dernier. On n’a pas besoin de ça : Laura Cunningham avec une pneumonie sévère.

Fee leva une nouvelle fois les yeux au ciel. Laura rit.

– Tu me rends folle, tu le sais ça ?

– Oh, super. On n’a pas besoin de ça non plus !, cria Fee, en jetant les bras en l’air de façon théâtrale. Laura Cunningham avec une dépression nerveuse…

Elle ricana et poussa un petit cri lorsqu’un coussin traversa la pièce, avant d’atterrir sur la vitre, provoquant un brusque changement de cap du Petit Patapon, vers un endroit plus paisible où pêcher son dîner.

*

Deux heures plus tard, Laura rejoignit l’homme qui patientait sur les marches, à côté de l’arrêt de bus, comme convenu. Il portait un blouson noir brillant et affichait une mine ravie.

– Laura ?, demanda-t-il, ses cheveux châtains ras immobiles au vent.

– Bonjour Roger, le salua-t-elle, en lui serrant la main.

– Elle est un peu plus bas, expliqua-t-il, en descendant les marches qui menaient à la plage.

Il attendit Laura au pied de l’escalier et ils avancèrent côte à côte dans le sable, leur corps incliné face au vent.

– Beaucoup de gens se sont montrés intéressés jusque-là ?, l’interrogea Laura pendant qu’ils longeaient les rangées de cabines qu’elle n’avait jamais pris la peine d’examiner, et encore moins de convoiter.

Elle préférait plutôt marcher dans les vagues (la mer était l’une des raisons de sa venue ici, pas le sable). De près, elle se rendit compte que toutes étaient aussi différentes que des enfants. À part les variantes évidentes de décoration (couleurs pastel ou vives, peinture ou papier peint), certaines avaient deux fenêtres et une porte centrale, une terrasse couverte ou non et un perron, d’autres n’étaient guère plus qu’un abri de jardin peint qu’on avait déposé là. La façade de certaines arborait des rayures contrastées, d’autres étaient ultra-minimalistes avec leur bois brut et leurs baies vitrées coulissantes. Sur le toit d’une des cabines dépassait le conduit d’un poêle.

Roger rejeta la tête en arrière et gloussa comme si Laura avait raconté une plaisanterie.

– J’ai dû éteindre mon téléphone. Ma femme en avait ras le bol. C’est de la folie ! Vous avez vraiment de la chance, croyez-moi. Quelqu’un d’autre a appelé dès que vous avez raccroché.

Laura sentit son pouls s’accélérer. Cet homme se jouait-il d’elle, pour tenter de justifier le prix ? Ou Jack avait-il raison en fin de compte ?

Ils ralentirent le pas à proximité d’une rangée de cabanes peintes dans une palette harmonieuse de teintes acidulées : pistache, rose bonbon, vanille, bleu clair et mauve. Elles semblaient intermédiaires en termes de dimensions et d’emplacement sur la plage. Elles avaient une porte centrale flanquée de chaque côté d’une fenêtre, une petite terrasse couverte à laquelle on accédait par trois marches.

– La voilà, annonça fièrement Roger, en posant une jambe sur les marches d’une cabine qui paraissait sur le point de s’écrouler. Je vous présente « Oursin ».

C’était la troisième cabine d’une rangée de sept, sa peinture couleur pêche s’écaillait par gros morceaux, comme atteinte d’un psoriasis architectural, et la porte était… Eh bien, ce n’était pas une porte. Mais simplement une planche de contreplaqué vissée à la façade.

Laura se tourna vers Roger, bouche bée.

– Je sais. C’est une vraie affaire !, affirma-t-il, en regardant le bâtiment décrépit. Elle est dans notre famille depuis trois générations, mais mes enfants préfèrent aller en vacances à Center Parcs et, comme vous pouvez le constater, je n’ai pas le temps de l’entretenir, soupira-t-il avec regret.

Laura était incapable de prononcer un mot – cet homme demandait quinze mille livres pour ce tas de… bois de chauffage ?

– Venez, je vais vous montrer l’intérieur.

Il monta les marches d’un pas bondissant et défit le verrou. Il retira la planche de contreplaqué et Laura entra. L’intérieur était glacial, au moins 5 degrés de moins que sur la plage, et une odeur de renfermé suffocante, due à des années de serviettes mouillées, prit Laura à la gorge. Le sol était si humide que les planches étaient courbées, et les voilages étaient piqués de moisissure. Ce qui faisait office de plan de travail semblait avoir fait l’objet d’une expérience de chimie, avec des champignons duveteux noirs non identifiés, qui pullulaient sur le mastic telles des abeilles sur le miel.

– Alors qu’en pensez-vous ?, demanda Roger, en regardant sa montre. Vous vous rendez compte du potentiel, j’imagine ?

– Non, pas vraiment, murmura Laura, clouée sur place.

Elle n’avait pas envie de toucher quoi que ce soit, de peur de casser quelque chose ou d’être contaminée. Il était évident que tout l’intérieur avait besoin d’être vidé et entièrement rééquipé.

– Donc, il y a l’eau courante… enfin, c’est plus un filet d’eau, plaisanta-t-il (Roger n’entendait manifestement que ce qu’il avait envie d’entendre). Il n’y a pas l’électricité bien sûr, mais ça fait partie du charme, n’est-ce pas ?

Laura pivota sur elle-même et regarda par la fenêtre fêlée et pourrie. La vue était le point positif de cette cabine. Correspondait-elle réellement au rêve de Jack ? Concrétiserait-elle son rêve ? Il était bricoleur, mais lui offrir un bien « à rénover » était plus un fardeau qu’un cadeau. Laura devrait trouver un bon menuisier pour restaurer la cabine, si jamais elle l’achetait, mais cela signifiait un budget supplémentaire de deux mille livres, ce qui engloutirait toutes ses économies immédiatement disponibles.

– Cela ne m’enchante guère de vous presser, dit Roger, qui jeta de nouveau un coup d’œil à sa montre, mais je crains de devoir connaître votre décision.

– Je vous demande pardon ?

Laura le regarda. Il était fou de lui demander de décider à la hâte si elle voulait mettre quinze mille livres dans « ce truc ».

– Le type qui a appelé après vous va arriver d’une minute à l’autre. Il était déterminé à l’acheter, mais comme vous aviez appelé avant…, expliqua Roger en haussant les épaules.

Laura renifla, dubitative. Elle savait qu’il se jouait d’elle. Elle ne pouvait pas gagner et dépenser tout cet argent dans la même journée, sans même y réfléchir. La cabine eût-elle été très luxueuse avec un chauffage par le sol, un équipement Dolby Surround, un piano de cuisson et un héliport sur le toit, Laura aurait eu tout autant besoin de mûrir sa décision.

Des bruits de pas lourds sur les marches à l’extérieur firent sursauter Laura et Roger. Un homme trapu, qui semblait du genre à soulever de vieilles dames comme des haltères pour plaisanter, appuya ses gros biceps sur les montants de la porte.

– Eh bien ?, fit-il, essoufflé. Est-ce qu’elle la veut ?

Roger se tourna vers Laura, qui sentit sa bouche s’assécher. Elle ne comprenait pas le charme de ces cabines, l’engouement qu’elles suscitaient. Jack lui avait expliqué – sans qu’il se doute que c’était une possibilité – qu’il sauterait sur l’occasion, mais se jetterait-il réellement sur cette occasion-là ? N’importe qui même le ferait-il, à l’exception de Monsieur Muscle ici présent ?

Roger passa d’une jambe à l’autre, impatient. L’homme costaud dévisageait nerveusement Laura.

– D’accord, je la prends, lâcha-t-elle d’un ton maussade, en sortant son carnet de chèques.

Offrir à Jack son rêve était dorénavant à sa portée. C’était le moins qu’elle puisse faire.







CHAPITRE 5


Il était tard quand Laura se réveilla le lendemain matin. Samedi. Malgré tous les efforts de Jack pour l’aider à s’endormir (un verre de vin, un bain relaxant, un massage et ils avaient fait l’amour de façon routinière, mais néanmoins agréable), elle avait mal dormi et avait été réveillée par son sursaut habituel à deux heures du matin, le cœur battant la chamade.

Elle était restée allongée dans le noir durant quatre heures. Une partie d’elle avait hésité à se lever et à descendre au rez-de-chaussée, afin de travailler sur des ébauches pour un bracelet. Mais l’autre partie d’elle avait eu envie de rester dans le lit chaud, avec la perspective éventuelle de retrouver le sommeil. De plus, elle ne voulait pas prendre le risque de réveiller Jack – il adorait faire l’amour au milieu de la nuit. Aussi avait-elle jugé plus prudent de rester immobile et de laisser sa tête s’emplir de la liste de choses à faire pour la cabine de plage. Elle avait signé le contrat de vente et payé rubis sur l’ongle la somme astronomique demandée. Cette cabine lui appartenait légalement et il y avait tant à effectuer au cours des prochaines semaines pour qu’elle soit prête pour Noël que Laura en avait mal à la tête. Première tâche sur la liste : engager un menuisier, afin qu’il pose au moins une porte et un sol qui ne menace pas de s’effondrer sous le poids d’une tong. Puis, demander à un plombier de changer la tuyauterie. Seulement ensuite, Laura pourrait se consacrer à la partie amusante : la peinture, la décoration, l’ameublement. Elle avait repéré de très jolis fanions en bois à la boutique de souvenirs ; elle s’était dit qu’ils seraient jolis, accrochés au pignon. Elle avait envie de l’un de ces camaïeux taupe à la mode.

Le sommeil l’avait enfin gagnée lorsque les oiseaux hivernaux s’étaient réveillés, leurs grandes conversations étant le signe qu’elle pouvait fermer les yeux sans crainte. L’obscurité s’en était allée pour une autre nuit.

De son lit, Laura entendit le grincement révélateur de l’avant-dernière marche : Jack lui apportait son petit déjeuner. Elle s’étira langoureusement, son regard se portant sur la lumière qui filtrait autour du store – à la faible luminosité, elle devina justement la teinte de gris qu’allait revêtir le ciel ce jour-là. Elle sentit l’air frais sur ses bras nus (Jack et elle aimaient que la chambre soit « fraîche » et laissaient les fenêtres ouvertes, même l’hiver) et elle les recacha rapidement sous la couette. Jack poussa à cet instant la porte avec le plateau.
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